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    Tous les jours, je me réveille ; j’enfile un tailleur-pantalon ou un tailleur-jupe (les jours de folie). Généralement, j’attache mes longs cheveux en queue-de-cheval ou en chignon. Puis je me dirige vers mon impressionnant placard à chaussures (un de mes grands vices) et réfléchis pendant de longues minutes à la paire d’escarpins que je vais porter. Ensuite, je me maquille rapidement d’un maquillage neutre et mets mes lentilles de contact (sauf jour de réunion où je porte mes lunettes, histoire de faire plus sérieuse). Finalement, j’avale un café en vitesse, avec ou sans lait, cela dépend si je suis ou non au régime, attrape mon sac (griffé) et cours après mon bus.

    Une fois que je l’ai eu, je bâille longuement, mettant ma main devant la bouche, sauf jour de rébellion, assise sur l’une des banquettes, ou debout, si je suis moins chanceuse. Ballottée entre les gamins qui se chamaillent (j’ai le bonheur d’avoir les mêmes horaires qu’eux) et les personnes âgées qui semblent aimer prendre les transports publics au même moment que les travailleurs, je pense avec une excitation toute relative à la journée qui m’attend.

    Je descends à l’arrêt Saint-François et marche à grandes enjambées jusqu’à la boîte qui m’emploie.

    Je représente à moi seule une grande partie des clichés que l’on peut se faire de mon pays : je suis suissesse, banquière, porte une montre créée par un horloger helvétique et… j’aime beaucoup le chocolat.

    Arrivée devant l’immeuble où se trouvent les bureaux de l’employeur qui me paie à m’ennuyer devant un grand écran d’ordinateur qui me pique les yeux, je glisse mon badge dans la fente prévue à cet effet. Je souris poliment à la réceptionniste qui me fait face et appuie sur le bouton pour appeler l’ascenseur. À peine ai-je pénétré à l’intérieur que je profite de ce dernier moment de solitude pour soupirer, bâiller (encore !), et je commence à ruminer les tâches ingrates auxquelles ma journée va être occupée.

    Mais aujourd’hui, en ce beau début du mois de mai, alors que la porte est sur le point de se fermer…

    – Salut, vous…

    C’est Christobald, un abruti de première, avec qui j’ai eu la très mauvaise idée de flirter lors de la dernière soirée d’entreprise. Il me lance un regard qui se veut sexy en entrant dans l’ascenseur et fait un pas chassé dans ma direction.

    – Bonjour, réponds-je le plus froidement possible.

    Inutile de vous dire que cette fameuse soirée s’est déroulée vendredi dernier, soit le dernier jour d’avril (un été relatif donc, mais le grand patron part de mai à septembre pour roucouler aux Bahamas), et qu’en ce lundi matin, je n’ai pas encore eu l’occasion (ou l’envie ?) d’expliquer à Christobald que notre flirt n’a été qu’un CDD, qui a pris fin le soir même.

    – Comment va ma belle ?

    Je lui réponds par un sourire… comment dirais-je… crispé. Mais il ne semble pas comprendre que lorsqu’une fille observe ses pieds, c’est qu’elle n’a pas follement envie de lui arracher ses vêtements. Il continue son petit manège et, bien que je ne le regarde pas, je sens ses yeux me scruter. Il espère que, pendant une seconde d’inadvertance, je lui porterai un bref intérêt, ce qui lui permettra de me relancer sur toutes sortes de sujets. Mais je fais bien attention de ne pas lui offrir une telle opportunité. Aussi, ce cher Christobald prend-il les devants. Se plaçant face à moi, il s’appuie au mur d’un air faussement détaché et bombe son torse grassouillet. J’hésite entre rire ou pleurer. Je fais mine d’être extrêmement intéressée par le contenu de mon big bag et me répète comme un mantra « Surtout ne croise pas son regard ! » Car au fond, ce que je crains le plus, c’est d’avoir à lui donner une explication. Que je n’ai pas. J’entends qu’il se racle la gorge dans le but évident d’entamer une longue conversation, quand je remarque avec joie que nous sommes arrivés au quatrième étage, mon étage.

    Tel Speedy Gonzales, je monte sur mes ressorts et salue l’intéressé d’un air distrait, comme si j’étais déjà trop concentrée par ma journée de travail pour penser à lui. Ah, ah ! la blague !

    Je bondis jusqu’à mon bureau, qui se trouve dans le vaste open space, que je partage avec nombre d’hommes et de femmes en costume/tailleur-pantalon, gris de préférence. Après un vague signe de tête à mes voisins directs, je m’assieds sagement devant mon ordinateur que j’allume sans grande hâte.

    Ma journée de travail, à gérer des portefeuilles de clients fortunés, démarre.

    Peut-être un petit tour sur Facebook pour commencer ? Ah non, la banque qui m’emploie a enfin eu la bonne idée de bloquer l’accès à ce site pourtant bien utile. Il ne me reste donc qu’une possibilité : travailler. Ce à quoi je m’attelle… après être allée me faire couler un second café.

    Quelques heures plus tard, alors que je suis en train de m’égosiller au téléphone avec un client particulièrement pénible, quelqu’un me tape sur l’épaule. Je me retourne, l’appareil dans une main, mon stylo plume Montblanc dans l’autre.

    – Antonie, dans mon bureau !

    Mon patron, un homme entre deux âges, me regarde d’une manière qui ne me dit rien qui vaille. Je lui lance un regard interloqué et lui fais signe que je viendrai quand j’aurai fini mon aimable conversation avec M. Bolomey (le client pas content), mais mon patron n’est pas le genre d’homme à aimer attendre. Comme il me fait les gros yeux, m’ordonnant de le suivre si je tiens à la vie, je congédie rapidement le client, après lui avoir assuré que oui, ses actions au porteur sont en sécurité.

    Puis je trottine sur les basques de mon boss et, munie comme tout employé modèle qui se respecte de mon stylo et de mon bloc-notes, j’entre dans son bureau, où trois autres hommes patientent déjà. Et ça, je peux vous dire que ce n’est vraiment pas bon signe !

    – Asseyez-vous.

    Inutile de préciser qu’il s’agit d’un ordre et non d’une invitation, et que ce n’est pas la peine d’attendre un café, une tisane ou autre mignardise.

    Je pose ainsi mon aimable postérieur sur la chaise tout à fait inconfortable que les hommes ont daigné me laisser. Je me retrouve face à eux, tel le condamné devant le peloton d’exécution, sans savoir lequel me portera le coup fatal.

    Tour à tour, ils m’observent, me toisent, me reluquent. Il faut dire que j’ai commis l’imprudence de porter une jupe et qu’en plus, elle est rouge. Chose assez inhabituelle dans le milieu pour être souligné. Est-ce donc cela l’objet de ce rendez-vous ? La tenue outrancière de l’employée du bloc 3b ?

    S’ensuivent alors les blabla d’usage qui débouchent sur la vérité toute crue : je suis virée.

    La nouvelle me laisse le souffle coupé, car je ne m’y attendais pas du tout. J’accuse intérieurement ma jupe d’être la cause de tous mes maux, pourtant je sais qu’elle est innocente du crime dont je l’accuse. Bien sûr, je n’ai jamais été l’employée du mois, mais je ne suis pas non plus le pire boulet de la banque, loin s’en faut. Je n’en dirai pas plus, car je ne suis pas une balance… Allez, puisque c’est vous, je vous le dis mais, chut, que ça reste entre nous : un de mes collègues passe le plus clair de son temps à mater des vidéos porno, car si Facebook a été bloqué, il semble que le site grosnichons.com peut être consulté sans problème.

    En guise d’explication, on me sort alors la litanie d’usage : c’est la crise, mon poste a été supprimé et je suis la dernière arrivée dans la boîte. On me fera un très bon certificat de travail et merci de bien vouloir accuser réception du courrier de licenciement en signant le document, en bas à droite... Voilà. Bye-bye.

    J’hésite à contester cette mesure, que je juge injuste. Depuis près de deux ans que j’occupe ce poste, mes résultats ont toujours été bons et j’ai toujours eu un bon rapport avec la clientèle et mes collègues. Cependant, mon travail a peu d’importance pour la banque qui m’emploie, car je ne fais pas partie du conseil d’administration. Et tant qu’ils perçoivent des gros dividendes en fin d’année…

    C’est ainsi que je me retrouve assise à la terrasse d’un Starbucks, un muffin au chocolat dans une main, un sac rempli des quelques affaires personnelles que j’ai été autorisée à emporter à côté de moi, le reste étant classé « confidentiel ». Même mon stylo Bic rouge m’a été confisqué, des fois qu’il contienne des informations secrètes ! Je me serais crue dans Mission impossible. Surtout quand le gorille qui sert de securitas m’a « escortée » jusqu’à la sortie… J’ai eu l’impression d’être une reprise de justice, alors que je n’ai commis aucune faute. J’ai été dispensée d’effectuer mon préavis, ce qui est chose courante dans le milieu, afin d’éviter que l’employé, frustré d’avoir été laissé au bord de la route, ne soit pris d’une subite envie de fouiner dans les affaires de la banque.

    À présent que le ciel m’est tombé sur la tête, tourne en boucle la question que nous nous sommes tous posés un jour : « Et maintenant, je fais quoi ? »
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Love, fashion et autres contrariétés

Si vous m’aviez dit, il y a quelques mois, que j’allais quitter ma vie
bien rangée de banquicre fashionista pour devenir LA candidate
bitchy de la dernic¢re télé-réalité a la mode, je vous aurais sirement
pris pour une personne avec beaucoup d’imagination (comprendre :
un grave trouble mental). Mais voila, le destin en a décidé autrement
et je me suis retrouvée embarquée (avec des cinglés) dans un concours

(de cinglés) pour devenir lareine-des-einglés la styliste de demain.

Enfin, ¢a, c’était le contrat de départ. Seulement, dans la vie, il n’y a
pas de petites lignes en bas de la page pour vous prévenir des risques
encourus. Entre des épreuves impitoyables, des caméras hyper
collantes, un membre du jury outrageusement sexy et un ambassadeur
de bébés phoques trop craquant, mon flegme légendaire a ¢té soumis
a rude épreuve...

A propos de l'auteur

Cléo est suisse, avocate le jour et auteur la nuit. A 27 ans, elle a déja
publi¢ trois romans droles, 1égers et pétillants, servis par des héroines
hautes en couleurs et résolument modernes. Laissez-vous séduire par
cette auteur rafraichissante, aussi célébre pour sa plume que pour son
dressing !
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